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Et- pour qui la douleur-n'est qu'une goutte d'eatu?
.0 poète!uni baiser, c'est moi qui te le donne.
L'herbe que je voulais arracher de, ce lieu,
C'est ton oisiveté; ,ta douleur est .1 Dieu.
Quel que soit le souci que ta IJeunesse endure,
Laisse-la s'élargir, cettsanebsur

-Que les noirs séraphins t'ont faite au fondc du coeur;
Rien ne nous rend si grands qu'une grande douleur.
Mais, pour eii être atteint, nie crois'pas, ô poète,
'Q u ta voixici-bas doive rester muette.
Le s plus désespérés sont les chaents les plus beaux,
Et j'en* sais d'imnmortels qui sont dIe purs sanglots.

Lo rsque le pélican, lassé d'unt long voyage,
Dans les brouillards du soir retourne à ses roseaux.
Ses petits affamnés courent sur'le rivage
En le voyant au loin s'abattre sur les eaux.
.Déjà, croyant saisir et partager leur proie,
lis courent à leur père' avec des cris, ce joie
En secouant leur bec sur. leur goître hideux.
Lui, gagnant i pas lents une roche élevée,
De son aile pendante abritant sa couvée,
Pêchieur mélancolique, il regarde'les cieux.
Le sang coule à longs flots dIe sa poitrine ouverte.
Ený vain il a dles mers fouillé la profondeur,
L'océan était vide et la plage. déserte;
Pour toute nourriture, il apporte son coeur.
Sombre et silencieux, étendu sur la pierre,
Partageant à ses fils ses entrailles de père,
Dans son 1amour sublimie il berce sa douleur
Et, regardant couler sa sanglante mamnelle,
Sur son festin de mort il s'affaisse et chanîcelle,
Ivre de volupté, de tendresse et d'horreur.
Mais parfois, au milieu du divin sacrifice,
Fatigué de mourir dans un trop long supplice,
il craint que ses enfants nie le laissent vivant;

-Alors il se soulève, ouvre son aile au vent
EÉ, se'frappant le coeur avec un cri sauvage,
Il1 pousse dans la nuit un si funèbre adieu
Que les, oiseaux des mers désertent le rivage
E t que le voyageur attardé sur la 'plage,
Sentant passer la-"mort, se recommande à Dieu.

LA NUIT DE DÉCEMBRE.

-LE POÈTE.

Dit temps que j'étais écolier,
je restais un soir à veiller
Dans not .re salle solitaire.

Devant ma table vint s'asseoir
Un pauvre enfatnt vêtu de noir
Qui me, ressemblit comme un frère.

-.. Son visage était triste et beau
Xla lueur de mon flambeau,
P ans mon livre ouvert il vint lire:

Il pencha son front sur nia main
Eresta-jusqu'auledmi

* Pesifavec un .doux.souirire.

Comlme. j'allais avoir quinze ans,
* je marchais, un jour, à.pas lents,

Dans. unl bois, sur une bruyère.
Au'pied d'un arbre vint s'asseoir
Un Jeunle hionineivtu de noirî
Qui. m' ressemblait comme un frère..
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je lui demandai nion chemin.
Il tenait un Iluth d'une main,
De l'autre un bouquet d'églantine.
Il Ie lit un salut d'anui
Et, se détournant à denmi,
Mî e montra du doigt la colline.

À lYge où l'on cr-oit, à l'amlour,
J 'étais seul dans nlia chambre, unt jour,
Plleurant ia première misère.
Aut coin cIe mlon feui vint s 'asseoir
Un ét.trangier- vêtu cIe noir
Qui nie ressemblait comme un fière.

Il était nmorne et sou cieux
D'une nmain il montrait les ciclux
Et cIe l'autre il tenait un glaive.
De niia peinie il semîblait souffrir,
MNiais il nie poussa qu'un soupir
Et s'évanouit comme un rêv'e.
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J insuis si bien souvenu,
Que je l'ai to . jours reconinu
A tous les inîstanîts cIe ia v'ie.
C'est une étrange vision,
E t cependcant, ange ou démon,
J'ai vu partout cette omibre amie.

Lorsque, plus tard, las de souffrir,
Pour renaître ou poui- r in hir,
J'ai v'oulu m'exiler Cle.France
Lorscju'inmpatien t cIe marcher
J 'ai voulu partir et chiercher
Les vesýtiges cd'une espérance

A Pise, atu pied de l'Apeninî,
À Colognie, eil face cILu Rhîin,
À Nice, aui penichant <les vallées,
À Florenice, au fondc <les palais,
À l3riges, dlans les v'ieux chalets,
Aut sein <les Alpes clésolées,

À Gênes, sous les citronniers,
ÀVevey, sous les verts pommniers,

Aut I-eI vre, dlevanît l'Atlanitique,
À Venlise, à l'affreux Lido

OÙvient sur l'herbe d'un tombeau

Partout où, sous ces v'astes cieux,
J 'ai lassé mon coeur et mes yeux,
Saignanît dl'une éternielle plaie
Partout où le boiteux ennîui,
Tratînant nma fattigtie après lui,
MN,'a promené sur une claie
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Partout oùt j'ai voulu mormir,
Partout où j'ai toucl t teurre;

SuPa route est je'ai s'ch laser
Sur mialheureuxs vetu s'lssnoir

Quci mle ressemblait comme uii frèî e.
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